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Il y a près d’un demi-siècle, feu Adolphe Garrigou, le doyen des archéologues ariégeois (1), attirait l’attention sur divers lieux de la haute Ariège qui avaient été le théâtre de combats livrés par les Francs de Charlemagne aux armées sarrasines. On lit les lignes suivantes dans une de ses savantes publications (2) : « Les Francs s’étant rendus maîtres des positions de Foix, Saint-Paul, Amplaing, Ker, Genat, Tarascon et Sabar (3), le cours de leurs victoires ne fut point interrompu dans cette partie des Pyrénées. Après avoir chassé les Arabes du centre du Sabartès, l’armée alliée dut les poursuivre à travers les trois ports de Siguer, Auzat et Puymaurin (4), et les re» pousser d’un côté jusque dans, l’Andorre, de l’autre jusqu’à la vallée de Carol, où se livra, d’après la tradition, un dernier combat… C’est enfin à quelque lutte désespérée que ces étrangers eurent à soutenir dans leur retraite qu’il faut attribuer les découvertes journalières que l’on fait sur une de nos montagnes les plus élevées, la Gunarde ou Unarde. Là, à chaque pas, se montrent à travers les touffes glissantes du gispel et du rhododendron pyrénéen (les aberdails en patois du pays),àmoitié enfouis dans la terre, des débris rouilles de flèches et d’épées dont la forme nous démontre l’origine arabe. Ces renseignements, quoique vagues dans le détail, nous paraissaient présenter, dans l’ensemble, des données qu’il serait utile de vérifier. A. Garrigou, avec lequel nous avions eu l’occasion d’en parler, affirmait avoir eu en sa possession des armes de fer recueillies par les bergers sur cette montagne. Ces objets, donnés par lui au musée départemental de l’Ariège, alors à peine formé, ont depuis longtemps disparu.


Dans le courant de l’été 1893, nous mîmes à exécution le projet d’explorer nous-même ce lieu perdu dans la haute montagne, sur les confins de l’Andorre.


Une distance de huit heures de marche environ sépare ce lieu de la Unarde du village le plus rapproché, celui de Miglos, où l’hospitalité montagnarde nous était offerte par le curé, notre aimable et érudit ami l’abbé Maury. Qu’on nous permette de rapporter ici quelques impressions d’une simple excursion en montagne, promenade môme, si on la compareàune émouvante ascension telle que celle de Ramond au Mont Perdu, ou de Franqueville au Nethou.


Un passage encaissé, zigzaguant sur le flanc de la montagne , et que la mauvaise saison doit transformer en torrent, amène à l’entrée des mines de Miglos, abandonnées actuellement. Après Rancié, elles offraient l’exploitation la plus active ; en 1883, le nombre des ouvriers s’élevait à trente et un environ. La production, qui était de 3,420 tonnes en 1882, arrivaità4,448 en 1883. —«Les recherches y sont poussées avec activité » disait le Moniteur de L’Ariège en 1884, « et quelques-unes ont déjà donné des résultats importants ; néanmoins il est indispensable de les continuer, si on veut voir l’extraction se maintenir au taux actuel, les gisements reconnus étant assez restreints. Le minerai de Miglos est consommé exclusivement par les hauts-fourneaux de la Société métallurgique de l’Ariège.»
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